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Chapitre I

Physique, chimie et biologie

 



 1 – H2O


« L’eau est un composé ! Il est difficile de se défendre d’une impression de surprise la première fois qu’on entend une proposition aussi contraire à la tradition de tous les siècles. »

Guyton de Morveau, « La Chymie », in Charles-Joseph Panckoucke, Encyclopédie méthodique, 1789.



L’eau est formée d’oxygène et d’hydrogène, on ne le sait que depuis deux siècles : deux volumes d’hydrogène pour un volume d’oxygène donnent deux volumes d’eau.

2 H2 + O2 → 2 H2O

Dans cette petite molécule si simple, chacun des atomes d’hydrogène apporte à l’oxygène son électron unique, complétant ainsi à huit la couche externe des électrons de l’oxygène pour constituer deux liaisons de valence simples, très stables, faisant un angle de 104,45°.

La molécule d’eau mesure 0,343 nanomètre et une mole d’eau (1 mole = 6,022 × 1023 molécules élémentaires) pèse 18 g.

Simple, mais c’est sans compter avec la liaison hydrogène que certains n’hésitent pas à baptiser « liaison de la vie », car elle confère à l’eau liquide des propriétés complexes et essentielles en biologie moléculaire pour le bon fonctionnement du vivant.
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La molécule d’eau est polaire : les charges électriques y sont réparties de manière dissymétrique : excédent de charges positives du côté des atomes d’hydrogène et excédent de charges négatives du côté de l’oxygène. Grâce à cette polarité, une molécule d’eau est capable de créer jusqu’à quatre liaisons hydrogène autour d’elle, avec d’autres molécules d’eau ou avec des molécules biologiques. L’eau est un liquide associé par les liaisons hydrogène, cinquante fois moins fortes que les deux liaisons qui lient l’oxygène aux deux hydrogènes de la molécule d’eau. Elles se rompent et se reforment environ 1 000 milliards de fois par seconde dans l’eau liquide, conférant aux architectures moléculaires qu’elles assemblent les possibilités d’évolution indispensables aux molécules biologiques, donnant « le feu vert » pour qu’elles puissent réagir.

Les molécules d’eau peuvent ainsi se structurer en architectures complexes, pour donner naissance à la grande variété de cristaux de neige et de glace, ou pour emprisonner une molécule comme dans les clathrates (→ 4). Elles sont capables de s’associer par liaisons hydrogène à la surface des atomes et des molécules les plus grosses, formant une sorte d’écran. En se glissant en grappes dans la double hélice d’ADN, elles évitent sa dénaturation en empêchant les deux brins de s’écarter. En solution, elles entourent les ions, les empêchant de se combiner à nouveau avec des ions de signe opposé ; elles les maintiennent dissous avec une redoutable efficacité. C’est ainsi que l’eau est un solvant (→ 6) quasi universel des sels, des acides et des bases.

Les liaisons hydrogène sont aussi responsables des particularités physiques de l’eau. Il est très peu économique de chauffer de l’eau, car une partie de la chaleur sert à rompre ces fameuses liaisons qui ne disparaissent complètement que dans la vapeur d’eau. Sans liaisons hydrogène, l’eau serait gazeuse à la température ambiante, elle gèlerait à – 100 °C et bouillirait à – 80 °C. Les milieux aqueux ne seraient pas réactifs, ils seraient inertes et la vie ne se serait jamais développée dans l’eau.

La simplicité de la molécule H2O contraste étrangement avec les comportements complexes de l’eau.

 



2 – Eau lourde

 



Deux isotopes d’un élément ne diffèrent que par le nombre de neutrons de leur noyau.

L’eau que l’on trouve dans la nature est, à plus de 99,5 %, composée de deux atomes d’hydrogène sans neutrons et d’un atome d’oxygène à huit neutrons, mais les combinaisons d’autres isotopes de l’hydrogène et de l’oxygène méritent également le nom d’eau. Comment les nommer ?

La seule eau qui ait l’appellation « d’eau lourde » est D2O (D pour deutérium, isotope de l’hydrogène dont le noyau est composé d’un neutron et d’un proton). La concentration du deutérium par rapport à l’hydrogène normal étant de 0,015 %, la probabilité pour que deux deutériums se combinent à un atome d’oxygène est très faible. L’eau lourde est encore moins répandue que l’eau semi-lourde HDO (0,03 % de l’eau sur la Terre).

Le tritium, seul isotope radioactif de l’hydrogène, dont le noyau est composé de deux neutrons et d’un proton, ne se trouve naturellement sur terre qu’en quantité infinitésimale, sa présence est essentiellement liée aux activités des centrales nucléaires qui sont autorisées à en rejeter dans l’environnement au total jusqu’à une quarantaine de grammes par an. Le tritium est utilisé dans les hôpitaux, les centres de recherches, l’armement nucléaire, les usines de fabrication d’agents de scintillation.

La mesure des résidus en eau lourde tritiée du pic de 1963, dû aux essais de la bombe H, a amélioré la connaissance de la vitesse de transfert de l’eau dans les aquifères (→ 24). Des teneurs très faibles indiquent une eau infiltrée avant les essais nucléaires de 1952. L’ingestion chronique d’eau tritiée, THO, radioactive, peut être cancérigène.

Les différences de propriétés physiques entre les isotopes sont plus marquées que celles de leurs propriétés chimiques, plus subtiles.

L’eau lourde est plus lourde que l’eau. Un glaçon d’eau lourde coule dans un verre d’eau ordinaire. Elle peut être séparée de l’eau ordinaire par distillation, car son point d’ébullition est plus élevé. Les isotopes lourds et légers ne se comportent pas de la même manière dans le cycle de l’eau (→ 27), les isotopes lourds précipitent les premiers.

Les réactions biologiques, comme la division cellulaire, sont plus lentes avec l’eau lourde.

Elle est utilisée dans certains types de réacteurs nucléaires qui fonctionnent avec du minerai non enrichi en uranium 235. L’économie faite sur l’enrichissement est dépensée en eau lourde qui se négocie à plusieurs milliers d’euros le litre. Dans les pays qui utilisent ces filières, le plutonium produit sert à la fabrication d’armement nucléaire.

Le film La Bataille de l’eau lourde témoigne de son importance dans la course aux armes nucléaires telle qu’on l’a connue pendant la Seconde Guerre mondiale et pendant la guerre froide.

 



3 – Transitions de phase


« Qu’est-ce que l’eau ? Est-elle fluide ou solide de sa nature ? Ne faut-il pas, pour qu’elle coule, qu’un feu secret en désunisse les parties ? Ôtez une grande quantité de ce feu, elle devient glace. Or, qu’est-ce qu’un élément qui a besoin d’un autre élément pour exister ? »

Voltaire, Des singularités de la nature, 1772.



Les trois états de l’eau, solide, liquide et gaz, et les transitions entre eux sont bien connus. L’homme participe à ces changements d’état quand il fabrique des glaçons, provoque la condensation de la vapeur d’eau sur le miroir de la salle de bains, fait bouillir de l’eau ou l’évapore à travers des turbines pour produire de l’électricité. Heureusement pour la vie, à la pression atmosphérique normale, l’eau se transforme en glace à 0 °C et bout à 100 °C. Aux températures intermédiaires, l’agitation thermique et le hasard des remaniements de la liaison hydrogène permettent aux molécules d’eau de passer de la phase liquide à la phase gazeuse (par exemple d’une rivière à l’air de l’atmosphère) du moment que l’air ambiant n’est pas saturé en vapeur d’eau. Ainsi va le cycle de l’eau (→ 27).

Les températures des transitions de phases dépendent de la pression : au sommet de l’Everest, l’eau bout à 72 °C.

Quelques fantaisies de l’eau très pure : elle peut rester liquide bien au-delà de 100 °C et ne commencer à bouillir qu’à 220 °C. Dans cet état très instable, la moindre perturbation déclenche une ébullition explosive. Elle peut aussi rester liquide au-dessous de 0 °C, jusqu’à – 40 °C, elle est en état de surfusion, mais le moindre germe déclenche spontanément sa prise en glace cristalline.

Les chevaux du lac Ladoga en firent les frais durant l’hiver 1942, pendant le siège de Stalingrad. Pour échapper à un incendie déclenché par les bombardements, un troupeau de chevaux sauvages se précipite dans le lac qui aurait dû être gelé, la température ayant chuté à – 30 °C. Ces gros germes provoquent le gel brutal de l’eau à grand fracas. « Le lac était comme une immense plaque de marbre blanc sur laquelle étaient posées des centaines de têtes de chevaux » (Curzio Malaparte dans Kaputt).

 



4 – Clathrate

 



« Voilà une bien grande cage pour un petit oiseau ! », ou comment une cage de molécules d’eau, le clathrate (ou hydratation hydrophobe), emprisonne une molécule hydrophobe (→ 5). Des molécules d’eau assemblées entre elles par des liaisons hydrogène s’organisent en un réseau polyédrique à faces pentagonales, semblable aux cristaux de glace, stable à basse température et haute pression.

L’eau peut ainsi emprisonner du méthane au fond des mers, de l’azote dans le sang, des radicaux hydrophobes dans les cellules avec des conséquences surprenantes. Le méthane, abondant dans les fonds marins et le sous-sol gelé des régions arctiques, est piégé sous forme de clathrates qui restent stables à haute pression jusqu’à 2 à 3 °C… tant qu’aucun mécanisme ne déclenche le dégazage dans l’atmosphère de ce gaz à effet de serre.

Ces étranges structures, composées d’eau entourant un gaz, se comportent comme un solide et jouent des tours dans la récupération du pétrole, en bouchant les canalisations.

Il semble par ailleurs que des mécanismes d’hydratation hydrophobes jouent un rôle dans l’action des anesthésiques. L’étude de l’arrangement des molécules d’eau au contact des biomolécules, eau interfaciale (→ 15) et clathrates, ouvre une voie prometteuse en recherche médicale.

 



5 – Hydrophile, hydrophobe

 



Sur une surface hydrophile comme le verre ordinaire, l’eau s’étale ; on dit qu’elle mouille la surface. Sur une surface hydrophobe, comme le silicone ou un parquet ciré, l’eau forme des gouttes qui ne s’étalent pas. Si la surface est revêtue de microtextures, elle peut même devenir superhydrophobe, c’est l’effet lotus, que l’on constate dans la nature sur certaines feuilles ou sur les plumes de canard.

Les molécules hydrophiles s’associent à l’eau par des liaisons hydrogène, elles se dissolvent dans l’eau ; les composés hydrophobes au contraire repoussent l’eau ou sont repoussés par elle, ils ne sont pas solubles dans l’eau.

Il arrive fréquemment que les biomolécules possèdent à la fois un groupe hydrophobe et un groupe hydrophile. On les appelle amphiphiles. Cette caractéristique est importante pour le fonctionnement cellulaire. Les détergents sont aussi amphiphiles, ils possèdent une tête polaire hydrophile qui favorise la dissolution de la molécule dans l’eau et une queue hydrophobe qui dissout les graisses.

La mise au point de surfaces superhydrophobes, mimant l’effet lotus, trouve de nombreuses applications pour protéger les peintures ou autres revêtements de l’action corrosive de l’eau, pour développer des textiles, des élastomères imperméables et des surfaces autonettoyantes sur lesquelles l’évaporation de l’eau ne laisse plus de traces.

Les hôpitaux, les sites agroalimentaires, les unités de traitement de l’air, de stockage et de transport de l’eau potable recherchent des solutions capables d’éliminer les bactéries et d’empêcher leur réinstallation. Le CEA (Commissariat à l’énergie atomique) a développé un revêtement superhydrophobe et antibactérien pour réussir cette chasse aux bactéries. Vingt-quatre heures après avoir été recouvert de bactéries agressives, le revêtement n’en comptait plus une seule.

Les différences d’hydrophobicité permettent de séparer par flottation des minéraux mais aussi différentes substances présentes dans les eaux usées (→ 75). On ajoute divers réactifs chimiques pour rendre hydrophiles les substances qu’on ne veut pas voir flotter.

Ainsi peut-on utiliser une propriété et son contraire. Par exemple, le dernier-né des vitrages autonettoyants utilise un revêtement qui permet au rayonnement UV du soleil de détruire les graisses et de le rendre superhydrophile pour aider la pluie à emporter sur son passage saletés et bactéries.

 



6 – Solvant

 



Salée, sucrée, polluée, pure, nutritive, assassine… L’eau est un excellent solvant, elle est capable de dissoudre de nombreuses substances, c’est le processus de solvatation. Lorsqu’elle lessive les sols avant de ruisseler et de s’infiltrer partout où la gravité l’entraîne, elle se charge de substances vitales pour le corps humain et les plantes, comme les sels minéraux, mais aussi de nitrates et autres polluants.

C’est aussi grâce au pouvoir de solvatation de l’eau que la vie a pu apparaître dans l’eau, à l’abri des grands écarts de température et des rayonnements ionisants, il y a près de quatre milliards d’années. La dissolution dans l’eau d’une partie du gaz carbonique de l’atmosphère terrestre, responsable de l’effet de serre, a fait chuter la température des océans au-dessous de la barre des 80 °C, permettant à des macromolécules de plus en plus complexes de se former.

Dans le processus de dissolution, les molécules d’eau, H2O (→ 1), polaires, établissent des liaisons électrostatiques avec les ions et des liaisons hydrogène avec les autres molécules polaires. Les molécules d’eau forment ainsi un écran (couche de solvatation) autour des ions ou des molécules polaires proches, les séparant de leurs congénères et favorisant ainsi leur dispersion au sein du liquide. Le nombre de molécules d’eau qui forment un écran dépend de la charge de l’ion et de sa taille.

Cette solvatation « occupe » les molécules d’eau, les liaisons hydrogène stables de la glace ne peuvent se former, ce qui explique l’abaissement du point de congélation de l’eau salée. Au-dessous de – 21 °C, point de congélation d’une solution saturée en sel, le salage des routes n’est plus efficace.

 



7 – pH

 



La molécule d’eau, pourtant très stable, se dissocie spontanément en solution en proton hydraté H3O+ et en ion hydroxyde OH–.

Le pH (potentiel hydrogène) d’une solution est le rapport entre la concentration en ions H3O+ et ions OH–. Le pH se mesure sur une échelle de 1 à 14. Plus la concentration en H3O+ est forte, plus faible est le pH et plus la solution est acide ; plus la concentration en OH– est forte, plus élevé est le pH et plus la solution est basique. Le pH de l’eau pure est de 7.

En solution aqueuse, cette capacité de l’eau à libérer des protons H+ lui confère son pouvoir d’ionisation et de solvatation (→ 6) à l’origine de trois grands types de réactions chimiques :


	– les réactions acido-basiques conduisent à l’échange d’ions H+ entre deux molécules ; elles modifient le pH des solutions aqueuses et en dépendent. Dans certaines conditions, il est possible de combiner des acides et des bases de façon judicieuse pour assurer une grande stabilité du pH malgré les réactions qui peuvent se produire dans la solution, assurant ce qu’on appelle un effet tampon. Fondamental pour la santé du corps humain, cet effet maintient constant le pH de l’eau corporelle (7,2 à l’intérieur des cellules et 7,4 à l’extérieur) et nivelle toutes sortes de déséquilibres du métabolisme cellulaire, dont les méfaits d’apports alimentaires trop acides ou trop basiques ;

	– les réactions d’oxydoréduction interviennent en particulier lors de l’électrolyse (→ 8) ;

	– les réactions d’hydratation où l’eau s’additionne sur des doubles liaisons, et l’hydrolyse qui permet à l’eau de couper des molécules puis de s’y associer.



L’importance des propriétés dissociantes de l’eau dans les sols dépend de leur nature, de la végétation et de la pluviométrie (elle est plus importante dans les sols calcaires). Selon les cas, elle peut modifier la nature des aquifères (→ 24), entraîner l’acidification des terrains ou provoquer une baisse de la fertilité.

Dans l’atmosphère, certains polluants soufrés et azotés sont hydrolysés en acide sulfurique et en acide nitrique, responsables des pluies acides, elles-mêmes neutralisées par le pouvoir tampon des acides organiques faibles du sol. Au final, la végétation absorbe aussi certains éléments chimiques libérés par les hydrolyses minérales. Les équilibres de dissociation de l’eau sont donc un facteur déterminant de la composition des eaux de surface (→ 21) et des eaux souterraines (→ 22). Ils sont aussi l’un des moteurs essentiels du fonctionnement des cellules vivantes.

 



8 – Électrolyse

 



Une cellule d’électrolyse utilise l’électricité pour réaliser des réactions chimiques. Elle est constituée de deux électrodes (anode, pôle + qui attire les ions négatifs, et cathode, pôle – qui attire les ions positifs), reliées à un générateur de courant continu, et séparées par milieu ionisé donc conducteur. L’eau pure n’étant pas suffisamment conductrice, on lui ajoute des sels qui s’ionisent en solution. « Électrolyse » signifie couper les molécules par le courant électrique.

Depuis la seconde moitié du XIXe siècle, on utilise cette propriété des solutions aqueuses en les électrolysant pour argenter, dorer ou chromer différents objets. Par exemple si l’on place une bague en guise de cathode dans une solution de chlorure d’argent (Ag+ + Cl–), l’argent va se déposer sur la bague. Dans le même temps, l’eau est décomposée par électrolyse, l’hydrogène gazeux se dégage à la cathode et l’oxygène à l’anode.

Ce procédé pourrait sembler la solution la plus efficace et la moins polluante pour produire de l’hydrogène (70 à 85 % de rendement). Mais ce n’est pas la plus économique, et si l’électricité nécessaire est produite par une centrale thermique, le bilan carbone peut être moins bon que dans le procédé par reformage du méthane à la vapeur.

L’électrolyse représente aujourd’hui moins de 1 % de la production d’hydrogène, elle n’est utilisée qu’avec de l’électricité bon marché ou pour absorber un excédent d’électricité produit par un barrage isolé (usine d’Assouan en Égypte) ou encore pour produire de l’hydrogène de grande pureté. C’est pourtant une solution tentante, car un litre d’eau contient suffisamment d’hydrogène pour produire 2 kWh d’électricité avec un rendement de 45 %, via une pile à combustible où se produit la réaction inverse de l’électrolyse, c’est-à-dire la production d’électricité grâce aux réactions électrochimiques de l’hydrogène et de l’oxygène aux électrodes. Mais l’avidité de l’hydrogène pour l’oxygène pose des problèmes d’isolement, de stockage, de distribution et de fiabilité pour empêcher la combustion d’être explosive.

 



9 – Photodissociation

 



Plantes et algues font de la photodissociation de l’eau comme Monsieur Jourdain fait de la prose, naturellement. Sous l’effet du rayonnement solaire, au terme des réactions biochimiques complexes de la photosynthèse, elles libèrent dans l’atmosphère l’oxygène de l’eau qu’elles ont absorbée ; l’hydrogène, lui, reste dans la plante, lié à des molécules organiques.

Un avenir énergétique idyllique et non polluant serait de trouver une solution économique pour dissocier l’eau de mer, source durable, en oxygène et en hydrogène gazeux.

Des centres de recherche se développent aux États-Unis et au Japon pour explorer l’utilisation de micro-organismes, algues vertes unicellulaires ou cyanobactéries, pour produire du gaz hydrogène à partir de la photodissociation de l’eau. L’algue la plus commune, Prochlorococcus, découverte en 1988, abonde dans l’eau de mer (100 millions de cellules par litre).

En conditions naturelles, le processus de dégagement de l’hydrogène s’arrête très vite du fait que l’enzyme qui en est responsable, l’hydrogénase, est immédiatement inhibée par l’oxygène moléculaire dégagé en parallèle par la photosynthèse.

L’objectif à terme est d’éviter cette inhibition, en modifiant génétiquement les algues pour leur faire produire des hydrogénases insensibles à l’oxygène. On peut même espérer, en imitant le fonctionnement du vivant, synthétiser des catalyseurs artificiels pour la production d’hydrogène par photodissociation de l’eau.

 



10 – Osmose, osmose inverse

 



Se rincer les yeux à l’eau douce et non au sérum physiologique fait mal aux yeux. Par le phénomène d’osmose, l’eau cherche à pénétrer dans les cellules de la cornée pour équilibrer les concentrations en sel de l’eau douce et de l’eau cellulaire.

Si deux solutions sont séparées par une membrane semi-perméable (ici, la cornée) qui ne laisse passer que le solvant (ici, l’eau), celui-ci passe de la solution la plus diluée (ici, l’eau douce) vers la solution la plus concentrée (ici, l’eau des cellules). Les phénomènes d’osmose jouent un rôle important dans la vie des cellules.

Si on applique une pression de plus en plus grande sur la solution concentrée, le flux d’eau transférée par osmose va d’abord diminuer puis s’annuler (lorsque la pression atteint la pression osmotique), puis enfin s’inverser, c’est le phénomène d’osmose inverse. L’osmose inverse est, de tous les procédés de filtration (→ 54), celui qui utilise les membranes les plus denses, avec des pores de l’ordre du nanomètre.

L’osmose inverse a deux types d’applications selon qu’on s’intéresse au solvant pour le dessalement (→ 56) de l’eau de mer et la filtration des eaux, ou au concentrat de produits retenus par la membrane (extraction de protéines du lactosérum dans l’industrie laitière). Elle permet de concentrer divers solutés dans une solution en utilisant des membranes sélectives et dans le même temps d’obtenir de l’eau très pure.

Cette technique est devenue la technique gagnante pour le dessalement de l’eau de mer, par rapport à la distillation notamment, grâce aux progrès réalisés depuis dix ans sur la durée de vie des membranes et depuis que l’on récupère l’énergie de la pression produite pour déclencher l’osmose inverse. Elle est performante, de moins en moins consommatrice d’énergie et se pratique à température ambiante. La distillation ne reste compétitive que pour les très hauts débits et sur des sites qui disposent de calories peu chères.

 



11 – Hydraulique

 



Que ce soit Nabuchodonosor dans les jardins suspendus de Babylone ou le roi assyrien Sennachérib dans son palais de Ninive ou encore Louis XIV à Versailles (la gigantesque machine de Marly), les monarques ont cherché à dompter l’eau et ses effets pour donner à voir leur gloire.

Il est bien naturel que l’hydraulique ait été l’une des premières sciences appliquées : pour employer, aménager et domestiquer l’eau statique ou en mouvement, pour utiliser la force de l’eau, il faut en connaître les lois.

L’eau est très peu compressible et retransmet les pressions qu’on lui fait subir. Ce principe a été utilisé empiriquement pendant des millénaires pour aménager les cours d’eau (canaux, ports, écluses), pour construire des barrages (→ 31) et pour l’irrigation (→ 34). La construction des presses, freins et béliers hydrauliques, vis d’Archimède pour élever l’eau, ascenseurs hydrauliques, moulins à eau, turbines, était très expérimentale jusqu’à ce que la « houille blanche », énergie hydraulique renouvelable, ne vienne frapper les esprits à l’Exposition universelle de 1889.

Mais les turbines sont mises au point par suite d’essais et d’erreurs bien que les bases des équations de la mécanique des fluides soient établies depuis le XVIIIe siècle. Le fluide qui s’écoule se déforme de façon continue dans des géométries les plus variables. L’écoulement peut être stationnaire ou non, turbulent ou non. Sans la puissance de calcul des ordinateurs, personne ne peut résoudre ces équations dans les cas pratiques.

Couplée à la CAO (conception assistée par ordinateur), l’hydraulique numérique a engendré des progrès spectaculaires dans l’optimisation des turbines, l’étude du régime des cours d’eau, les problèmes d’érosion, de pollution, etc. Elle peut simuler tous les écoulements fluides imaginables.

 



12 – Coup de bélier

 



Qui n’a entendu le bruit de cognement ou de frappement dans un tuyau au moment de la fermeture brusque d’une vanne ?

On l’appelle coup de bélier, car il représente une menace pesant sur les tuyauteries et les installations hydrauliques (→ 11).

Le phénomène se produit lorsque la vitesse d’un écoulement fluide est brutalement modifiée, par la fermeture d’une vanne, d’un robinet ou par la défaillance d’une pompe. La brutale variation d’énergie cinétique du fluide due à la rencontre de l’eau, très peu compressible, avec l’obstacle doit être dissipée. Transformée en énergie interne, elle entraîne des variations de pression qui se propagent sous forme d’une onde de choc atteignant tous les points du système de tuyauteries presque sans atténuation (en l’absence de système antibélier), à la vitesse du son dans l’eau, soit plus de 1 000 m/s. Finalement, l’énergie se dissipe en déformant le système hydraulique lui-même, à l’image d’un camion qui percuterait un mur.

Dans les conduites domestiques, les coups de bélier ne prêtent pas à conséquence, car les sections des tuyaux sont faibles et la fermeture des robinets n’est jamais totalement brutale. En revanche, les vannes des centrales hydroélectriques, des stations de pompage et les robinets d’isolement du système de distribution d’eau sont équipés de systèmes antibélier pour préserver les installations.

Pour limiter la surpression à l’origine du coup de bélier, plusieurs solutions sont possibles. On peut adjoindre un système déformable à la conduite (en général coussin d’air compressible), ménager à l’eau un chemin pour refluer (les cheminées d’équilibre des aqueducs (→ 93) romains et des conduites forcées actuelles), empêcher l’arrêt brusque des pompes par un volant d’inertie, installer une robinetterie motorisée dont les lois d’ouverture et de fermeture sont calculées par un logiciel.

Les Romains, pragmatiques, avaient équipé leurs aqueducs d’antibéliers efficaces selon des théories fausses, la théorie physique et les équations du coup de bélier ne seront établies qu’au tout début du XXe siècle.

 



13 – Hydrologie

 



L’eau est devenue un bien précieux. Pour pouvoir continuer à satisfaire ses besoins en eau, l’homme responsable doit prendre conscience du cycle de l’eau (→ 27) qui détermine la disponibilité et la qualité de l’eau dans le temps et dans l’espace. L’hydrologie, science qui traite des eaux sur la Terre en général, en surface, en sous-sol, dans l’air et les mers, est un vaste sujet qui englobe la circulation de ces eaux, leurs propriétés physico-chimiques, biologiques et leurs interactions avec l’environnement et les êtres vivants.

Les échelles de temps et d’espace ainsi que les préoccupations sociales impliquées sont si diverses qu’il est pratiquement impossible d’appréhender globalement les phénomènes hydrologiques. On parle d’hydrologie urbaine, de surface, de bassin versant, d’hydrologie marine, d’hydrologie médicale qui étudie les gisements d’eau destinés au captage (→ 68) dans le milieu naturel, les propriétés thérapeutiques des eaux minérales (→ 46) mais aussi les problèmes d’hygiène liés aux polluants hydriques (→ 49).

Pour rendre plus concret le champ de l’hydrologie actuelle, il est intéressant de se référer à la définition des fonctions d’un ingénieur hydrologue. Spécialiste de l’étude du cycle de l’eau, en particulier de la partie comprise entre les précipitations et l’écoulement dans les cours d’eau, l’hydrologue contrôle la qualité de l’eau tout au long de son traitement, de la source jusqu’à la distribution.

Il analyse les eaux des rivières et des nappes souterraines, informe les industriels ou les agriculteurs sur la nocivité de certains de leurs produits et les incite à moins polluer. Enfin, il effectue une veille technologique permanente afin de suivre l’arrivée et la nocivité des nouveaux polluants.

Son métier est proche de la météorologie, de l’océanographie et de l’hydraulique (→ 11) lorsqu’il étudie l’effet des précipitations, infiltrations, évaporations et ruissellements sur les régimes hydrologiques. Mais il s’apparente aux ingénieurs des ponts et chaussées lorsqu’il mesure les conséquences des aménagements sur les régimes hydrologiques. Il est enfin proche des chimistes et des biologistes lorsqu’il étudie la circulation et les effets des polluants.

 



14 – Eau libre

 



L’eau libre se comporte comme de l’eau pure, notion bien relative, car l’eau totalement pure n’existe pas, comme en témoigne la difficulté qu’ont les chercheurs pour expérimenter sur des eaux totalement dépourvues de micro-organismes et de substances minérales.

La notion d’eau libre, ou eau dans l’eau, permet aux chercheurs de distinguer la dynamique de l’eau liée à des ions ou à des molécules, organiques ou non, et le milieu aqueux continu. Par exemple la spectrométrie infrarouge révèle que les groupements hydroxyles OH non engagés dans une liaison hydrogène et les OH liés par liaison hydrogène vibrent à des fréquences différentes.

Les propriétés de l’eau libre sont différentes de celles de l’eau structurée (→ 15), dite « biologique ». L’eau libre est plus mobile, la durée de vie des liaisons hydrogène y est plus courte, mais elles existent, formant des structures de deux à cinq molécules d’eau (contre plus de mille dans les couches d’hydratation des biomolécules). L’eau libre liquide n’est pas constituée de molécules H2O (→ 1) totalement libres !

 



15 – Eau interfaciale

 



Si les cellules vivantes, composées majoritairement d’eau, sont si bien structurées, c’est que 80 % des molécules d’eau qu’elles contiennent forment, autour des macromolécules cellulaires, un microfilm d’environ 1,1 nanomètre, donnant une image directe des surfaces moléculaires qu’il enrobe. Les biomolécules peuvent être ainsi entourées par une ou deux couches de molécules d’eau, reliées par liaison hydrogène aux zones hydrophiles (→ 5), et formant des clathrates (→ 4) autour des zones hydrophobes.

La première couche d’eau interfaciale (eau liée), difficilement perturbable, joue le rôle d’élément de contrôle principal ; la seconde couche est surtout un réservoir. Les échanges entre ces deux couches assurent le pouvoir régulateur de l’eau structurée en général.

L’eau interfaciale joue un rôle capital dans le maintien de la structure tridimensionnelle des biomolécules. Par exemple, le poids de l’eau associée à une molécule d’ADN dans la cellule est supérieur au poids de la molécule d’ADN elle-même.
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